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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur des formules rigoureuses et dignes 
de remarque , auxquelles on se trouve conduit par la considération de 
séries multiples et divergentes ; par M. Aucusrin Caucuy. 


« J'ai déjà remarqué, dans un précédent Mémoire, l'usage légitime que 
l’on peut faire, dans certains cas, de séries simples et divergentes, pour ob- 
tenir les valeurs de certaines quantités, sinon avec une approximation indéfi- 
nie, du moins avec une approximation très-grande, qui, souvent, est plus que 
suffisante pour les besoins du calcul. Dans ce nouveau Mémoire, j'irai plus 
loin et j'établirai une proposition qui semble paradoxale au premier abord. 
Je ferai voir Comment, à l’aide de séries divergentes, on peut quelquefois dé- 
terminer les quantités inconnues, non plus seulement avec une grande ap- 
proximation, mais, ce qui paraîtra plus étonnant, avec une approximation 
indéfinie , de manière à en obtenir des valeur saussi approchées que l’on vou- 
dra. Or c’est effectivement ce qui peut arriver, lorsque les séries employées 
dans le calcul sont multiples et divergentes. Entrons à ce sujet dans quelques 


détails. 
» Considérons, en particulier, une fraction rationnelle qui offre pour nu- 
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mérateur l'unité, et pour dénominateur cette même unité diminuée de la 
somme de deux variables. On pourra développer cette fraction rationnelle 
en ue progression géométrique dont la raison sera la somme dont il s'agit, 
puis développer chaque terme de la progression en une série simple par la 
formule du binôme, On obtiendra ainsi une série double ordonnée suivant 
les puissances ascendantes et entières des deux variables. Or, cette série 
double sera évidemment convergente, si les modules des deux variables four- 
nissent une somme inférieure à l'unité. Dans le cas contraire, la série double 
deviendra certainement divergente, attendu que, parmi les termes corres- 
pondants à des puissances très-élevées des deux variables, quelques-uns de- 
viendront très-considérables. Néanmoins il est facile de s'assurer que, si la 
somme algébrique des deux variables et le module de chacune d'elles restent 
inférieurs à l'unité, on pourra grouper les termes de la série double, de ma- 
nière à la transformer en une série simple convergente, dont chaque terme 
sera lui-même la somme d’une autre série simple convergente. On y par- 
viendra, par exemple, en supposant que la première série simple soit or- 
donnée suivant les puissances ascendantes de la première variable, et la se- 
conde série simple, suivant les puissances ascendantes de la seconde variable. 

» It importe de faire connaître le parti qu'on peut tirer, dans la haute 
analyse, du fait important que je viens de signaler. Les formules aux- 
quelles je suis parvenu de cette manière sont particulièrement utiles dans 
la théorie des mouvements planétaires. Elles permettent d'exprimer, par 
exemple, toute perturbation relative au système de deux planètes, et corres- 
pondante à deux multiples donnés des anomalies moyennes, par une simple 
fonction des deux nombres entiers qui servent de coefficients à ces ano- 
malies. 
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» Considérons, pour fixer les idées, une série double, et supposons cette 
série divergente. On pourra souvent, dans cette hypothèse, partager les 
termes en divers groupes, de telle sorte que les termes compris dans chaque 
groupe forment une série simple convergente, et que les sommes des séries 
simples correspondantes aux divers groupes forment à leur tour une autre 
série simple qui soit encore convergente. Pour démontrer la vérité de cette 
assertion, considérons, en particulier, la série double produite par le dé- 
veloppement de la fonction 
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suivant les puissances ascendantes de x et de 7. Gette série sera certaine- 


ment convergente, Si les modules x, y des deux variables x, y vérifient la 
condition 


(x) Art ER 
Car, tant que cette condition sera remplie, la fonction 


I 


I—L—Y 


restera continue par rapport aux deux variables x, y. Alors, pour obtenir 
le développement en question, il suffira de développer d’abord la frac- 


, 1 , . : 
tion ————— suivant les puissances ascendantes de la somme x + y, puis 
— Came 


de développer chacune de ces puissances par la formule du binôme. On 
trouvera ainsi, premièrement 
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Or, si l'on désigne par 7 un nombre entier quelconque, le termé propor- 
tionnel au produit x” >”, dans le second membre de l'équation (3), sera évi- 
demment 


CAS Re am à 
(ste 


De plus, le module de ce terme, ou le produit 


se réduira simplement, pour de grandes valeurs de 7, au rapport 


(GxyY. 
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D'ailleurs ce rapport décroîtra indéfiniment avec -—, si l'on a 
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et par suite, silonax+y<1, puisqu'en vertu de la formule 

@+ y) = 4x + y} 
la condition (1) entraîne toujours la condition (4). Mais, si l’on a au contraire 
@) 4xy>1, 


le rapport dont il s'agit croîtra indéfiniment avec n. Donc la série double pro- 
duite par le développement de la fonction 


I 
I—Xx—7Y 


cessera d’être convergente, et par suite la formule (3) cessera de subsister, 
si la condition (5) se vérifie. Toutefois, si les modules des deux variables x, 
y et de leur somme x + y restent tous trois inférieurs à l'unité, alors, en 
groupant convenablement les termes de la série double, on pourra la trans- 
former en une série simple convergente dont chaque terme soit lui-même la 
somme d'une autre série simple et convergente. En effet, on y parviendra 
en réunissant, dans chaque groupe, tous les termes dans lesquels les expo- 
sants des variables x, y offrent une somme donnée, ou bien encore tous les 
termes proportionnels à une même puissance de x, ou enfin tous les termes 
proportionnels à une même puissance de y. Cela posé, la transformation de 
la série double en série simple produira, dans le premier cas, la formule 
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qui ne diffère pas de l’équation (2), et, dans les deux autres cas, les for- 
mules 
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qui, eu égard aux équations 
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peuvent s'écrire comme il suit : 
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La formule (6) et les équations (7), (8), ou (9), (10), se vérifient, par exemple, 


dans le cas où l'on suppose 
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» Il suit de ce qu'on vient de dire, qu’on peut faire servir à la détermi- 
nation des valeurs numériques des fonctions les développements de ces fonc- 
tions en séries multiples, même divergentes, pourvu que les termes des séries 
divergentes puissent être groupés entre eux de manière à former, dans 
chaque groupe, une série simple convergente. Cette observation impor- 
tante nous permettra de donner une extension nouvelle aux formules obte- 
nues dans les précédents Mémoires. C’est ce que nous montrerons, en 
commençant par généraliser encore quelques-uns des théorèmes que nous 


avons établis. 
» Soit 
f(x, 7) 


une fonction des variables x, y, qui reste continue par rapport à y, lors- 
qu'en attribuant à x un certain module x, on suppose le module de. y infé- 
rieur ou tout au plus égal à une certaine limite y. Posons d’ailleurs 


z — ye av 


désignant un argument réel. On aura, pour un module de y égal ou infé- 
g 6 6 ? 6 


rieur à Y, 


(n1) fæ, = [7 f(x, à) dy; 
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et pour développer f(x, y) suivant les puissances ascendantes de y, il suffira 
de développer le rapport 


Zen) 
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dans le second membre de la formule (1 r), en série ordonnée suivant les puis- 


sances ascendantes de %. Soit 
(12) Un is PTE 


la série ainsi obtenue. On aura, en désignant par m un nombre entier quel- 
conque, 
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Supposons maintenant que y devienne fonction de x, et que, le module x 
étant x, lon développe chaque terme de la série (12) en une nouvelle série 
ordonnée suivant les puissances entières, positives, nulle et négatives, de x. 
Soit d’ailleurs 


(14) U,, U,, U:,.. 


les divers coefficients de x" dans les développements ainsi calculés, 7 étant 
un nombre entier quelconque. Alors, en faisant 


nes xeP"— À 
on trouvera 


(x 5) RES === = 5 TR Un dp, 
et par suite 
1 2 Tr FT n 
(16) Un = (2) [ JL a (2) f(x, 2) dp da. 


D'ailleurs, en vertu de l'équation (16), le module de U,, sera le même que 
celui de l'intégrale 


ei f : L 4 2x" (Y y)" f(x, 2) dp da, 
la valeur de Y étant 
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et il est aisé d'en conclure que la série (12) sera convergente, si la série dont 
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le terme général est l'expression 
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reste convergente, avec la série modulaire correspondante, pour toute valeur 
de z dont le module est y. Enfin, il est clair que la série dont l'expression (18) 
est le terme général seconfond avec le développement de l'intégrale 


I T x 
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f(x, 2) dp 


suivant Îles puissances ascendantes de Y. On peut donc énoncer généralement 
la proposition suivante : 

» 1% Théorème. Soit f(x, y) une fonction de x, y, qui reste continue 
par rapport à y, pour un module x de la variable x que l’on suppose déter- 
minée par l'équation 

x = xeP"— ' 
et pour un module de y égal ou inférieur à une certaine limite y. Soit d’ail- 
leurs 
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la série que fournit le développement de f(x, y) suivant les puissances ascen- 
dantes de y, dans le cas où le module de y ne surpasse pas y; et supposons 
que, y devenant fonction de x, chaque terme de la série 
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soit développé suivant les puissances entières, positives, nulle et négatives , 
de x. Alors, la lettre #7 désignant un nombre entier quelconque, et la va- 


leur de Y étant 
: L 
de, 
Y 
les coefficients de x”, dans les développements des divers termes 
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formeront une nouvelle série qui sera convergente, avec la série modulaire 
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correspondante, si le développement de l'intégrale 
L TNT ee d 
(19) Se = Ÿr (x ? z) P5 


suivant les puissances entières et ascendantes de Y, reste lui-même conver- 
gent avec la série modulaire correspondante, z désignant une variable 
distincte de y, et qui ait pour module y. 

» Corollaire 1°. Si l'on suppose que, dans le 1°* théorème, x, y repré- 
sentent deux variables complémentaires, en sorte qu'on ait 


JT=I—=X; 


alors, d’après ce qui a été dit à la page 134, on obtiendra pour l'inté- 
grale (19) un développement qui restera convergent avec la série modulaire 
correspondante, quand on aura 


(20) RE 
» Corollaire 2°. Si, dans le 1°’ théorème, on suppose 
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alors, d’après ce qui a été dit à la page 284, on obtiendra pour l'inté- 
orale (19) un développement qui restera convergent avec la série modulaire 
correspondante, si le développement de la fonction 
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suivant les puissances entières etascendantes de y, reste lui-même convergent 
avec la série modulaire qui correspond à ce dernier développement. 

» Corollaire 3°. Supposons toujours que la fonction f(x, y) reste con- 
tinue par rapport à y, pour un module de 7 égal ou inférieur à y. Alors, 
9 étant un nombre quelconque, la fonction f(x, 8y) restera continue par 


rapport à y, pour un module de y égal ou inférieur à Z. Donc, si l’on substitue 


à la fonction f(x, y) la fonction f(x, 0 y), on devra, dans l'intégrale (19), 
remplacer le binôme 


de Vo Tr 


par le binôme 


sans changer le facteur 
TEE) , 


attendu qu'une valeur de ce facteur correspondante au module y de z sera, 
en même temps , une valeur de la fonction 


(02) 


correspondante au module ; de z. Donc, lorsqu'on remplacera f (x, 6 y) par 


f (x, 0 y), la condition (20) se trouvera remplacée par la formule 
(22) CA ERA 


_et la fonction (21) par la suivante 


OY 
(23) (ES r) 


D'ailleurs, dans le cas dont il s'agit, le développement de la fonction 
f(x, 0 y) suivant les puissances ascendantes de y sera aussi le dévelop- 
pement de cette fonction suivant les puissances ascendantes de 9. Donc le 
1® théorème entraînera encore ceux que nous allons énoncer. 


» 2° Théorème. Soit f(x, y) une fonction de x, y qui reste continue, par 
rapport à y, pour un module x de la variable x que l’on suppose déter- 
minée par l'équation 

DA xeP"=1, 


et pour un module de y, égal ou inférieur à une certaine limite y. Sup- 
posons d’ailleurs que, ? étant un nombre quelconque , on pose 


= A ME 
et que l’on développe 


DE 07) — It, QUE) | 


en une série double ordonnée suivant les puissances ascendantes de 9, et 
suivant les puissances entières de x. Alors, 2 étant un nombre entier quel- 
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conque, et la valeur de Y étant 


NE: 
y 


les divers coefficients de x”, dans la série double dont il s’agit, formeront 
une série simple qui sera convergente, avec la série modulaire correspon- 


dante, si l’on a 


(24) INVET, 
ou, ce qui revient au même, 


(25) 0 NE 


» 3° Théorème. Soit f(x, y) une fonction de x, y qui reste continue par 
rapport à y, pour un module x de la variable x, que l'on suppose déterminée 
par l'équation 


_ V4 
L == XP 


et pour un module de y égal ou inférieur à une certaine limite y. Supposons 
d’ailleurs que, 0 étant un nombre quelconque , on pose 


| EC À 


Dr 


et que l'on développe 


f(x, 8y) 5 (a o—=) 


en une série double ordonnée suivant les puissances ascendantes de 6, et 
suivant les puissances entières de æ. Alors, n étant un nombre entier quel- 
conque, et la valeur de Y étant 


Von 
à 


les divers coefficients de +”, dans la série double dont il s’agit, formeront 
une série simple qui sera convergente avec la série modulaire correspon- 
dante, si le développement de la fonction 


c0 re) à 


suivant les puissances ascendantes de 6 reste lui-même convergent avec la 
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série modulaire qui correspond à ce dernier développement, pour toute 
valeur de z qui offre un module égal y. 

» Désignons maintenant, pour abréger , par F (x) la fonction de x vepré- 
sentée dans le 2° théorème par 


fx, @(1—x)], 


ou, dans le 2° théorème, par 


Supposons toujours que cette fonction F (x) soit développée, d'une part, 
suivant les puissances ascendantes de ©, d’autre part, suivant les puissances 
entières de æ, le module de x étant x. Concevons d’ailleurs que la série 
simple formée, dans le développement dont il s’agit, par les divers coefficients 
de x”, série qui se trouvera ordonnée suivant les puissances ascendantes de 8, 
reste convergente, en vertu du théorème 2 ou 3, pour toute valeur de 8 infé- 
rieur à une certaine limite ©; et nommons B, la somme de cette série simple. 
Si l'on attribue à @ une valeur variable réelle ou même imaginaire, la 
somme B, restera fonction continue de 0, pour tout module de 9 inférieur 
à @. Supposons à présent que l'on développe la fonction F (x), non plus en 
une série double, mais en une série simple ordonnée suivant les puissances 
entières de æ, le module de x étant toujours x; et nommons A, le coefficient 
de x" dans le nouveau développement de F (:c). On aura généralement, pour 
de très-petites valeurs de 9, 


(27) AE D 


En effet, puisque A, et B, seront les coefficients ou la somme des coefficients 
de x” dans la série simple et la série double qui représenteront les deux dé- 
veloppements de F (x), il est clair que la formule (27) devra subsister tant 
que la série double sera convergente, ce qui aura certainement lieu lorsque 
les modules de x et de 9 se rapprocheront assez, le premier de x, le second 
de zéro, pour que la fonction F (x) devienne, en vertu d'un tel rapproche- 
ment, toujours continue par rapport aux deux variables x, 0. D'ailleurs l'équa- 
tion (27), étant vérifiée pour de très-petites valeurs de 9, devra continuer de 
subsister (voir la séance du 20 janvier, page 120), tant que À, et B, resteront 
fonctions continues de 6. Elle devra donc subsister pour toute valeur de 8 in- 
férieure à la limite © , si la limite @ est telle que la fonction A, reste continue, 
par rapport à Ô, pour tout module de 4 inférieur à cette limite. 11 y a plus; 
45... 
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au lieu de supposer la limite 6 déterminée à l’aide du théorème 2 ou 3,on 
pourra simplement astreindre cette limite à la condition que nous venons 
d'indiquer. Cela posé, on pourra évidemment, aux théorèmes 2 et3, joindre 
encore la proposition suivanie: 

» 4° Théorème. Soit f(x, y) une fonction de x, y qui reste continue, par 
rapport à y, pour un certain module de x représenté par x, et pour un mo- 
dule de y inférieur à une certaine limite y. Supposons d'ailleurs que, 9 dési- 
gnant une nouvelle variable, on réduise, dans l'expression 


f(x, 07), 


y à une fonction de æ, en sorte qu'on ait par exemple 


RE 


Meet ou ŸF —= x 


Enfin, développons 
f(x, 07), 

considérée comme fonction de x et de 0, en série ordonnée suivant les puis- 
sances entières, positives nulle et négatives de x, le module de x étant x; et 
nommons À, le coefficient de x” dans le développement ainsi obtenu. Non- 
seulement A, sera développable suivant les puissances ascendantes de la va- 
riable 4, tant que le module 0 ne dépassera pas la limite au delà de laquelle 
A, cesse d’être fonction continue de 9; mais, de plus, pour obtenir le déve- 
loppement de A,, il suffira de réunir tous les coefficients de x” qu'on obtient 
quand on développe f(x, y) en une série simple ordonnée suivant les puis- 
sances asceudantes de 0, puis chaque terme de cette série simple en une 
nouvelle série ordonnée suivant les puissances entières de x. 

» Aux diverses propositions que je viens d'établir, il convient de joindre 
encore un théorème très-général, et très-utile, en vertu duquel le dévelop- 
pement d'une fonction suivant les puissances entières d'une variable, calculé 
pour le cas où le module et l'aroument de la variable offrent des valeurs 
très-voisines de deux quantités données, conserve une forme inaltérable et 
demeure convergent, tandis que ce module et cet argument varient, pourvu 
que leurs variations simultanées soient telles que la fonction et sa dérivée ne 
cessent pas d'être continues, si d’ailleurs, dans le cas même où l’on tient 
compte de ces variations, les deux modules ou le module unique de la série 
simple, qui représentait primitivement le développement de la fonction, 
restent toujours inférieurs à l'unité. J'établirai, dans un prochain article, ce 
théorème général avec les conséquences importantes qui s'en déduisent ; puis 
jappliquerai mes formules à la solution de diverses questions, et en par- 
ticulier des problèmes d'astronomie. » 
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RAPPORTS. 


M. Poncezer commence la lecture d’un Rapport sur un nouveau système 
d'écluses à flotteur proposé par M. Ginarn. 
Cette lecture sera continuée dans une prochaine séance. 


NOMINATIONS. 


L'Académie nomme, par voie de scrutin, une Commission de cinq mem- 
bres chargée de préparer la question qui devra être proposée comme sujet du 
grand prix des Sciences mathématiques, concours de 1846. MM. Liouville, 
Arago, Binet, Poinsot, Cauchy, réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination d'une Commission chargée de préparer la question qui sera pro- 
posée comme sujet du grand prix des Sciences physiques, concours de 1843. 
MM. de Blainville, Milne Edwards, Flourens, Adolphe Brongniart, Serres, 
obtiennent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Considérations pratiques sur les grandes opérations et sur les 
moyens d'en éviter en grande partie les dangers et les accidents ; par 
M. Barrann. 

(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 


Après avoir cherché à établir que les résultats, heureux ou funestes , d'une 
opération dépendent beaucoup moins qu'on ne le pense du choix de la mé- 
thode à laquelle on a eu recours, l’auteur s'efforce de prouver que le régime 
auquel on soumet le malade ne peut pas être non plus compté au nombre des 
causes principales qui influent en bien ou en mal sur la terminaison. 

« J'ai vu, dit M. Ballard, des opérés mourir sous l'influence d'un régime 
débilitant comme sous celle d’un régime fortifiant ; seulement, j'ai pu observer 
qu'ils mouraient à des époques différentes: ceux auxquels on donnait de suite 
à manger, ceux que l'on tonifiait, succombaient du cinquième au dixième 
jour de l'opération, et la mort était souvent attribuée à l'opérateur; ceux qui 
étaient soumis à des saignées abondantes on à une diète rigoureuse mou- 
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raient du trentième au quarantième jour, et l'on trouvait toujours quelques 
écarts de régime pour sauver l'honneur du médecin. Par contre, j'ai remar- 
qué que chez les premiers, les convalescences étaient très-rapides, tandis que 
les autres malades avaient beaucoup de peine à se relever. 

» [1 pouvait être permis d'en tirer la conséquence , que l'alimentation 
moyenne devait être plus convenable; mais j'ai trouvé que, sous l'influence 
d’une médication timide, la mortalité était peut-être encore plus grande. 
Cet élément nouveau venant à me manquer comme celui des procédés, 
j'ai fini par où j'aurais dû commencer, c'est-à-dire par l'étude particulière 
de chacune des causes de la mort chez les opérés, aux diverses époques de 
leur traitement, afin de voir si l’on ne pourrait pas les prévenir et les com- 
battre une à une: mes études n’ont pasétésans succés ; je suisarrivé à un résultat 
qui a dépassé toutes mes espérances, et je puis citer aujourd'hui viogt-huit am- 
putations, vingt des membres abdominaux, dont onze de la cuisse, sans un 
seul insuccès, c’est-à-dire sans un seul cas de mort avant leur cicatrisation 
complète et sans qu'une année entière ne soit venue sanctionner leur gué- 
rison.... 

» La premiere cause de mort chez les opérés est la crainte de l'opération 
et l'attente du moment où elle doit être faite. Cette cause agit sur les ma- 
lades d'une manière beaucoup plus profonde et plus fächeuse qu’on ne peut 
l'imaginer; sous son influence, le pouls, d'abord accéléré, plein, devient 
petit, concentré, intermittent; il survient des coliques, des nausées, des phé- 
nomènes variés qui ne sont pas mortels par eux-mêmes, mais qui, continuant 
à agir sur le malade après l'opération, donnent lieu vers le cerveau et vers 
le cœur à des lésions que j'ai constatées après la mort. 

» La première indication à remplir est donc de laisser ignorer aux ma- 
lades, à ceux mêmes qui paraissent doués du moral le plus fort, non-seule- 
ment l'instant de l'opération, mais même la nécessité dans laquelle on est, 
ou l'on pourra être, de la pratiquer... 

» La seconde cause de la mortalité est la douleur; c'est à l’'ébranlement ner- 
veux qu'elle détermine que succombent les malades qui meurent sous l'in- 
strument, et dans les premiers moments de l'opération avant la période in- 
flammatoire. Le pouls devient petit et concentré, la pean se décolore, se 
couvre d'une sueur froide, visqueuse, et, si l'on ne parvient à ranimer la cir- 
culation capillaire, il se forme promptement une congestion mortelle vers le 
cœur, le cerveau, ou le poumon. 

» Lorsque la première cause dont nous avons parlé a été évitée, il est 
rare que celle-ci agisse d'une manière aussi funeste; mais quand elles se 
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réunissent, cette terminaison nest malheureusement que trop fréquente. 

» La seconde indication sera donc de détruire la sensibilité ou la dimi- 
nuer, de manière à rendre tolérable la douleur de Popération. Plusieurs es- 
sais mont prouvé qu’il était facile de stupéfier un membre, de l'endormir 
par une compression légère exercée sur les principaux troncs nerveux par 
des moyens que j'ai mis en usage assez souvent; mais l'expérience m'a aussi 
démontré que des narcotiques employés à dose excitante, pendant deux ou 
trois jours, peuvent remplir parfaitement cette indication. 3, 4 ou 5 centi- 
grammes, et plus, d'hydrochlorate de morphine dans une potion de 120 
grammes, donnés chaque jour par cuillerées, dans l'intervalle des repas et 
pendant la nuit, m'ont toujours suffi pour déterminer la sédation du sys- 
tème nerveux à un degré convenable. 

» La troisième cause de mort, et la plus fréquente, est l'état auquel on a 
donné le nom de Jfiévre traumatique, de fièvre de suppuration : cette crise a 
toujours paru tellement inévitable, tellement grave jusqu'à ce jour, que l’on 
attend encore qu'elle soit passée pour porter un pronostic sur le résultat 
d’une opération. 

» La troisième indication sera; non pas de combattre cette inflamma- 
tion, car, une fois développée, il n'est plus donné à l’art de l'arrêter dans 
son cours ni d'en éviter les conséquences, mais de la prévenir en empêchaut 
le développement de la chaleur et de la douleur, premiers éléments de cette 
action vitale que l'on appelle avec raison inflammation , les seuls même 
lorsque l’on parvient à s’en rendre maître. C'est la chaleur et la douleur qu'il 
faut enlever à mesure qu’elles se développent, au moyen de l'application de 
corps froids. 

» L'emploi des vessies convenablement préparées, et renfermant de l'eau 
froide que l’on renouvelle toutes les fois que la température s'élève au-dessus de 
la chaleur ordinaire, a toujours rempli parfaitement le but que je me proposais. 

» La quatrième cause de mortalité est la fonte purulente des tissus qui ont 
été enflammés, et tous les désordres qui en sont la suite, les décollements 
de la peau, la dénudation des os, les dépôts, la résorption purulente, etc. 

» En remplissant les indications précédentes, cette cause n'est plus à 
craindre puisqu'il n’y a de pus formé que la quantité indispensable à la ci- 
catrisation des parties blessées qui, malgré leur étendue, se trouvent ré- 
duites à l’état de plaie simple et se cicatrisent sans aucun symptôme d'in- 
flammation. 

» On peut encore ajouter, comme dernière cause de mortalité, l'influence 
des grandes réunions de malades, des marécages, des lieux mal aérés, etc. 
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» Dessault répétait souvent qu'il n'avait jamais vu, à l'Hôtel-Dieu, l'opéra- 
tion du trépan sauver la vie à un malade : j'ai eu, cet hiver, occasion d'ob- 
server l'influence délétère de ces causes sur des opérés de l'hospice civil de 
Besançon. Quatre grandes opérations ont été faites, par un praticien habile, 
sur des malades des salles civiles, au milieu de malades atteints de fièvre 
typhoïde et de diarrhée. Tous ont succombé après le trentième jour, tandis 
que, dans les salles militaires du même hospice, éloignées, il est vrai, des 
salles de fiévreux, trois opérations, offrant la même gravité, ont été suivies 
d’une guérison rapide... 

» Si l’on examine la marche et les progrès de la guérison chez les malades 
(qui guérissent), d'après les procédés anciens, on voit toujours, du deuxième 
au cinquième jour, une fièvre traumatique mettre en danger leur vie, on voit 
d’abondantes suppurations, des pansements longs et douloureux qu’il est im- 
possible de comparer avec la facilité du traitement, à la rapidité des guéri- 
sons que j'ai obtenues. » 


PHYSIOLOGIE. — Du rétablissement de l'action nerveuse dans les lambeaux 
autoplastiques ; par M. Joserr, de Lamballe. 


(Commissaires , MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


l’auteur résume dans les termes suivants les conclusions auxquelles l'ont 
conduit ses observations sur l’homme et ses expériences sur les animaux. 

« 1°. Immédiatement après les opérations autoplastiques, la sensibilité 
s'affaiblit ou disparaît dans les lambeaux : cet affaiblissement est en raison 
directe de l'écoulement du sang ; 

» 2°. Avant la section du pédicule, la sensibilité y est conservée, en partie 
du moins; É 

» 3°, Au bout d'un certain temps écoulé après cette section, la vascu- 
larité et la sensibilité reparaissent dans le lambeau en même temps, et s'ac- 
croissent dans les mêmes proportions ; 

» 4°. Dans beaucoup de cas, la vascularité s’exagère dans les lambeaux, 
et alors la sensibilité présente un développement proportionnel. 

» En regard de ces résultats physiologiques, voici ceux que donne l’exa- 
men anatomique : 

» 1°, Les lambeaux autoplastiques, après la section du pédicule, sont 
isolés de toutes parts du reste de l’économie par un tissu cicatriciel; 

» 2°, [l n'existe, comme moyen de communication entre les lambeaux et 
le reste de l'organisme, que les vaisseaux plus ou moins développés qui tra- 
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versent la couche de tissu cicatriciel : jamais on ne rencontre de filets 
nerveux ; 

» 3°. Les nerfs qui existaient primitivement dans le lambeau s'atrophient, 
et peuvent finir par disparaître; 

» 4°. Les nerfs des parties qui environnent le lambeau s'arrêtent au ni- 
veau de la cicatrice. Tantôt ils sont brusquement interrompus en présentant 
une sorte de renflement du névrilème; tantôt ils se perdent dans le tissu cica- 
triciel, sans pouvoir être jamais suivis dans le lambeau. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Crustacés de la famille des Cloportides qui 
habitent les environs de Strasbourg ; par M. Lerseourer. 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards.) 


« La famille des Cloportides, de l'ordre des Crustacés isopodes, se com- 
pose de genres et d'espèces tellement semblables, au premier abord, qu'il 
paraît difficile de les distinguer les uns des autres. .... 

» Occupé depuis plusieurs années à rechercher les ëspèces qui habitent 
l'Alsace, j'ai été conduit à entreprendre le travail que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie. 

» Ce travail comprend trois parties : la première historique, la deuxième 
descriptive, la troisième anatomique. 

» J'ai décrit, dans autant de chapitres séparés, 1° la Ligidie de Persoon, 
d’après le Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie , le 29 mai 
de l’année dernière; 2° le groupe des Porcellionides, comprenant les genres 
Cloporte et Porcellion, et 3° le groupe des Armadilliens. J'ai proposé de sup- 
primer entièrement le genre Philoscie , comme fondé sur un caractère de 
nulle valeur, puisque je démontre qu'il n'y a aucune différence générique 
entre les Philoscies et les Cloportes. 

» Je donne la description détaillée de neuf espèces de Porcellions de notre 
pays. 

» Dans la partie anatomique de mon Mémoire, j'ai étudié avec soin la 
composition et la structure des parties de la bouche, du tube digestif, du foie, 
des organes génitaux et du système nerveux. 

» Les appendices maxillaires sont soutenus, et unis les uns aux autres, par 
des pièces cornées très-compliquées, qu'on n'avait pas encore fait connaître ; 
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ia lèvre inférieure aussi est munie d'une charpente cornée remarquable, qui 
lui sert de support et l’unit aux pièces voisines. La forme de ces appendices 
varie très-peu dans les espèces, et ne saurait nullement servir à les caracté- 
riser ; les genres eux-mêmes ne présentent, dans ces organes, que des diffé- 
rences à peine sensibles. Les pièces de la bouche ne pourront donc fournir, 
tout au plus, que des caractères de familles, mais nullement des caractères 
génériques ou spécifiques. 

» L'estomac de ces petits animaux présente un arrangement merveilleux 
de parties solides destinées à broyer les aliments. Il renferme deux appareils 
de trituration : un antérieur, que je nomme cardiaque, et un postérieur et in- 
férieur, que j'appelle pylorique. Le premier se compose de deux grosses 
ampoules en forme de brosses, qui font saillie dans l'intérieur de l'estomac, et 
qui frottent contre des plaques de ferme elliptique, striées en travers et si- 
tuées immédiatement au-dessous des ampoules. Une valvule cornée occupe le 
plancher supérieur de la cavité stomacale ; située entre les ampoules, cette 
valvule s’abaisse pour fermer, en arrière, la partie antérieure de cette cavité. 

» Le second appareil triturant se compose d’une pièce longitudinale ayant 
la forme d'un cône, coupé suivant son axe, et de deux pieces latérales de 
forme elliptique. Ce demi-cône est creux, ses côtés sont aplatis et striés en 
travers; les pièces latérales sont couvertes de petites tubérosités rugueuses 
qui font l'office de râpe. Ce petit appareil est surmonté de deux valves hori- 
zontales qui s'ouvrent et se ferment comme les battants d’une porte ; en sorte 
que les aliments peuvent encore être retenus entre ces nouvelles lames tri- 
turantes, pendant tout le temps nécessaire à leur division. La charpente de 
l'estomac est d'ailleurs formée d'un certain nombre de pièces cornées qui 
servent à mouvoir les deux appareils triturants et à soutenir l’épithélium qui 
revêt toute cette cavité. 

» L'intestin, ou la partie du tube alimentaire qui suit l'appareil de tritu- 
ration que Je viens d'indiquer, se compose de deux parties très-inégales : l’une 
très-longue, l'autre, au contraire, extrêmement courte, séparées l’une de 
l'autre par un étranglement. Celui-ci, entouré d'un anneau musculeux épais 
et robuste, peut être considéré comme un véritable pylore. La portion du 
tube intestinal qui le précède est donc analogue à l'estomac duodénal ou 
ventricule chylifique des insectes ; elle en remplit évidemment les fonctions, 
puisque l'estomac proprement dit est purement mécanique. 

» Cet intestin duodénal se compose de trois membranes : un épithélium 
corné, transparent, tres-mince ct résistant, monté sur la muqueuse quil re- 
couvre; une muqueuse assez épaisse, composée de cellules ovales disposées 
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régulièrement et renfermant une asglomération de vésicules d’une petitesse 
extrême; une membrane musculeuse formée de fibres longitudinales et de 
fibres transversales plus petites, composant un treillis régulier dont les 
mailles sont remplies par les cellules de la muqueuse. 

» Une particularité assez remarquable de cette première portion de l'in- 
testin, c'est l'existence de deux rigoles longitudinales qui partent de la région 
dorsale de l'estomac, et se prolongent le long de la face dorsale de l'intestin, 
jusque vers la moitié de sa longueur. Ces deux rigoles m'ont paru servir à 
conduire la bile dans la moitié postérieure du tube intestinal; cependant je 
n'ai pas d'idée bien arrêtée sur leur usage. 

» La portion de l'intestin qui suit le rétrécissement pylorique est très- 
courte; elle est entourée extérieurement de fibres musculaires longitudinales 
qui viennent converger vers les valves de l'anus et servent à les mouvoir. Ces 
fibres musculaires avaient été prises, par Tréviranus, pour des canaux excré- 
teurs. 

» Les utricules biliaires mont offert, de la manière la plus évidente, la 
structure que je leur avais déjà reconnue dans mes recherches sur la Ligidie. 
Ces utricules sont formés par une membrane très-mince couverte de grosses 
cellules épaisses , saillantes, arrondies ou ovalaires, devenant quelquefois po- 
lyédriques par l’action de l'alcool ; elles adhèrent à la membrane utriculaire, 
mais on peut facilement les en détacher avec des aiguilles; quelques-unes 
sont libres et flottent dans la cavité de l’utricule, au milieu du liquide qui 
remplit cette cavité. Ces cellules sont formées d'une enveloppe très-mince 
et d'un contenu granuleux qui n'est autre chose qu'une agglomération de très- 
petites vésicules huileuses. L’enveloppe des cellules est si peu consistante, 
qu'elle se rompt sous les yeux de l'observateur et laisse échapper son con- 
tenu. 

» Il paraît donc démontré que, dans les Cloportides, la bile est préparée 
dans des cellules épithéliales qui se développent à la surface interne de la 
membrane utriculaire et s’en détachent, quand elles sont mûres, pour être 
charriées dans l'intérieur du tube et portées dans le canal alimentaire, Le li- 
quide biliaire suinte sans doute à travers les parois des cellules qui le renfer- 
ment, ou s'épanche au dehors par suite de la rupture de ces cellules. 

» Je n'ai rien d’essentiel à ajouter à ce que nous avons publié, M. Duver- 
noy et moi, dans un autre travail sur la disposition des organes de la respi- 
ration et de la circulation, communiqué à l’Académie des Sciences, les 23 et 
30 novembre 1840. Je dirai seulement que j'ai reconnu distinctement la struc- 
ture tubuleuse de l'organe arborescent dans toute son étendue. Les mem- 
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branes déliées qui le composent, forment des tubes extrêmement fins, remplis 
d'air, ainsi que l'avait exprimé M. Milne Edwards. 

» J'ai étudié de nouveau les organes de la génération dans les deux sexes. 
Les utricules spermatiques, toujours remplis exactement par les écheveaux 
de spermatozoïdes, renferment, dans la partie terminale de leurs appendices, 
c'est-à-dire à leur origine, des éléments granuleux de dimensions variables 
ce sont, la plupart, des capsules spermatiques , à différents degrés de déve- 
loppement. 

» Les deux verges ne sont pas séparées, comme dans les Écrevisses ; elles 
se réunissent sur la ligne médiane, au niveau du bord postérieur du CSpnier 
anneau thoracique, s’accolent l’une à l’autre et se logent dans un étui cornée 
situé entre les deux appendices copulateurs. Ceux-ci sont deux pièces cor- 
nées triangulaires, élargies à leur base et qui servent à soutenir l'organe 
qu'elles renferment. 

» On ne connaissait pas jusqu’à présent la disposition des conduits excré- 
teurs des ovaires. J'ai vu que ces canaux pénètrent entre les deux feuillets 
dont se compose le segment inférieur, et s'ouvrent entre ces feuillets. Les 
œufs sont donc versés dans la poche incubatoire qui se forme à cette époque, 
et ilest probable qu'ils ne sont fécondés que dans cette poche et non dans 
l'ovaire. Il n'existe extérieurement aucune ouverture visible; l'appareil co- 
pulateur, dont les deux pointes sont très-effilées, sert sans doute à soulever le 
feuillet externe du segment, afin que la verge puisse verser dans la poche 
les filaments spermatiques destinés à la fécondation. 

» Quant aux ovaires eux-mêmes, ce sont deux longs utricules cylindriques, 
remplis d'ovules, qui sont comme enfouis au milieu d'une substance granu- 
leuse. J'ai trouvé plusieurs fois, dans des Cloportides en gestation, les ovaires 
distendus par un liquide jaunâtre, albumineux, se coagulant dans l'alcool; 
je crois que ce liquide est versé dans la poche incubatoire et sert au déve- 
loppement des œufs. : 

» La poche incubatoire ne se prononce qu’à l'époque de la gestation; elle 
est formée par le dédoublement des seoments inférieurs des cinq premiers 
anneaux thoraciques. Les lobes membraneux (cotylédons de Tréviranus) 
qu'elle renferme, sont libres ; les embryons ne contractent aucune adhérence 
avec eux; mais ces appendices sont creux, et leur cavité communique avec 
la cavité commune: il est possible que le suc nourricier qu'ils renferment 
transsude à travers leurs parois pour pénétrer dans la poche incubatoire. 

» Le cerveau se compose en réalité de quatre ganglions: deux antérieurs 
et supérieurs allongés transversalement, ce sont les lobes optiques; et deux 
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postérieurs ou inférieurs réunis l’un à l’autre sur la ligne médiane, et presque 
confondus en une masse située au devant de l’œsophage et formant la partie 
antérieure du collier. Les premiers ganglions ne fournissent que les nerfs 
optiques; les seconds, au contraire, en se repliant sur les côtés pour former 
le collier œsophagien, donnent naissance à un renflement nerveux latéral 
assez considérable, qui fournit les nerfs antennaircs et mandibulaires. D'au- 
tres nerfs, destinés aux diverses parties de la bouche, naissent du point de 
réunion des deux cordons latéraux. 

» Il n'existe que sept paires de ganglions inférieurs correspondant à peu 
près à chacun des sepomenis thoraciques. L'abdomen ne renferme aucun 
ganglion; la chaîne nerveuse se termine au niveau du bord postérieur du 
dernier anneau du thorax. Il naît, des cordons de communication eux- 
mêmes, des nerfs qui se portent obliquement en arrière et en dehors, en 
croisant la direction des nerfs transverses fournis par les ganglions. Je puis 
affirmer que ces nerfs obliques naissent des cordons intergarglionnaires eux- 
mêmes, et non pas d'un autre cordon impair qui serait situé au-dessus de 
ces derniers et collé contre eux. Il n'existe, dans les Cloportides, absolu- 
ment rien qui puisse faire croire à une pareille disposition. 

» On distingue parfaitement, dans tous les ganglions, les amas de glo- 
bules nerveux dont se composent le renflement et les filets qui les entourent. 

» Les yeux se composent d'une agglomération de petits cristallins sphé- 
riques , aplatis, auxquels aboutissent autant de filets nerveux. Une masse 
épaisse de pigment entoure ces cristallins et l'extrémité des nerfs qui s'y 
rendent, et forme autant de petites massues au milieu desquelles plonge le 
filet nerveux. Je n'ai pas vu de corps vitré. 

» Malgré de nombreuses recherches, je n’ai pu encore découvrir aucun 
organe spécial pour l'audition. » 


BOTANIQUE. — Observations sur l’organogénie de la fleur des Malvacces ; 
par M. P. Ducuanrre. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, Richard.) 


« L'organisation de la fleur, dans la famille des Malvacées, présente des 
particularités remarquables et qui méritent, à tous égards, de fixer l'atten- 
tion des botanistes; mais ces particularités m'ont semblé ne pouvoir être ex- 
pliquées par l'examen de la fleur adulte, et dès lors j’ai suivi, pour m'en 
rendre compte, une marche qui me paraissait plus sûre; j'ai observé toutes 
Les parties de cette fleur à partir de leur première apparition, et en tenant 
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compte de toutes les modifications par lesquelles elles ont pu passer pour 
arriver à leur état adulte; en d’autres termes, j'ai étudié l’organogénie florale 
de cette famille. Voici un résumé très-succinct des résultats les plus saillants 
auxquels je suis arrivé et que j'ai exposés avec plus de détails dans le Mé- 
moire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. J'avais déjà fait con- 
naître une partie de ces résultats dans une Note présentée à l'Académie au 
mois de mars 1844, et insérée dans les Comptes rendus à la même époque ; 
mais le tableau que j'essaye de tracer aujourd'hui est plus complet, puisqu'il 
embrasse tous les verticilles floraux, et de plus les observations qui m'en 
ont fourni les éléments ont été étendues à un plus grand nombre de 
plantes. 

» Chez les Malvacées qui possèdent un calicule, cette partie se montre la 
première autour du bouton de fleur encore tout rudimentaire, et réduit à 
la forme d'un très-petit corps homogène, arrondi et un peu déprimé. Peu 
après cette première production, on voit le mamelon floral se dilater tout 
autour de sa base et donner ainsi naissance à un bourrelet périphérique, 
continu, qui, presque aussitôt, dessine à son bord cinq festons égaux. Cette 
seconde production n’est autre chose que le calice naissant, formant, dès son 
apparition, un ensemble unique et entourant la base du mamelon central 
encore homogène, mais qui va successivement donner naissance aux autres 
parties de la fleur, que rien n'indique encore en ce moment. ÿ 

» Dès que le calice s’est nettement dessiné, la petite masse centrale qu'il 
entoure développe, à sa partie supérieure, cinq mamelons arrondis, très- 
peu saillants, qui alternent avec les cinq festons calicinaux, et qui, presque 
aussitôt, se subdivisent chacun en deux. De là cinq paires de mamelons qui 
ne tardent pas à se dégager nettement, et qui ne sont autre chose que les 
premières étamines naissantes, alternes avec le calice. Pendant que s'opère 
ce développement, on voit se former, au-dessous de chacune de ces cinq 
paires de mamelons staminaux, un petit repli étendu horizontalement, et 
qui bientôt se fait reconnaître pour un pétale. Il résulte nécessairement de 
là, que ces pétales sont alternes aux parties du calice, et opposées aux éta- 
mines dont une paire se trouve au-devant de chacun d'eux. Ces jeunes pé- 
tales sont distants les uns des autres, et ce ne sera qu'à une époque déjà 
avancée du développement de la fleur, que leurs bases se montreront très- 
rapprochées et que leurs bords se recouvriront. 

» Ce que je viens de dire fait voir que, chez les Malvacées, l'apparition 
de la corolle est un peu postérieure à celle de l’androcée. 


» Lorsque les dix premiers mamelons staminaux se sont nettement dessi- 
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nés, on en voit apparaître une seconde rangée plus intérieure, composéé 
également de cinq paires placées au-devant des premières ; plus tard une 
troisième, une quatrième, etc., rangée, de cinq paires chacune, se déve- 
loppent plus intérieurement que les précédentes ; il résulte de 1# que la fleur 
possède successivement dix, vingt, trente , quarante, etc., mamelons stami- 
naux; il résulte aussi de la position occupée par ces étamines qu'elles for- 
ment, au-devant de chacun des cinq pétales, deux séries rapprochées et 
dirigées vers l'axe de la fleur. 

» Cette disposition répulière ne s’altère que vers le centre de la fleur, et 
probablement par défaut d'espace. 

» Pendant que la production de nouveaux mamelons se continue vers l'in- 
térieur, les premiers formés s'élargissent dans le sens transversal; bientôt au 
milieu de leur bord libre se montre une échancrure qui se creuse de plus en 
plus et qui finit par donner deux mamelons distincts à la place d’un seul ma- 
melon primitif. Le résultat de cette division qui s'étend de proche en pro- 
che sur tout l’androcée, de l'extérieur vers l'intérieur, est que devant chaque 
pétale on finit par trouver quatre séries de mamelons staminaux rapprochés 
d’abord par paires, à la place des deux séries qui s'y montraient auparavant. 

» On conçoit sans peiae que cette suite de productions et de chorises doit 
donner à la fleur des Malvacées un très-grand nombre d’étamines. 

» Mais, chez plusieurs de ces plantes, probablement chez toutes celles 
dont la fleur présente un très-grand nombre d'organes mâles, la succession 
des phénomènes organogéniques ne s'arrête pas encore à ce point. En effet, 
à partir du moment où s'est accomplie la subdivision dont je viens de parler, 
les jeunes anthères constituées par les jeunes mamelons s’allongent, se cour- 
bent, se détachent de leur base, se marquent d'un sillon médian et longitu- 
dinal; en un mot, elles prennent peu à peu la forme qu’on leur connaît dans 
cette famille. Chez certaines espèces, elles ne vont pas plus loin; mais, chez 
d’autres, elles se courbent en fer à cheval presque fermé; après quoi, au 
sommet de ce fer à cheval, on remarque une sorte d’étranglement qui se 
prononce de plus en plus et qui finit par diviser chacune de ces grosses an- 
ihères en deux moitiés très-distinctes et séparées. La division s'étend même 
profondément sur le filet, et de là l'existence de ces étamines géminées que 
l'on avait déjà remarquées plusieurs fois dans certains genres de la famille, 
mais dont on n'avait encore Jamais pu se rendre compte. 

» Lorsque l'androcée a formé toutes ses étamines, il constitue un tube dont 
la surface externe semble émettre ces organes, le plus souvent sans ordre ap- 
parent, quelquefois aussi en conservant des vestiges de leur disposition pri- 
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mitive en cinq groupes opposés aux pétales. Ce tube se prolonge quelquefois 
d'une quantité notable au delà des étamines supérieures on le plus récem- 
ment formées ; dans ce cas, il se termine fréquemment par cinq dents très- 
apparentes, alternes aux cinq groupes d'étamines ct, par suite, aux cinq pé- 
tales. Dans mon Mémoire, je m'occupe de ces cinq dentelures, et je propose, 
pour leur explication, une manière de voir qui me paraît rentrer dans les 
idées généralement admises aujourd'hui au sujet de la symétrie de la fleur. 

» Le pistil est, comme de coutume, la dernière production qui se montre 
dans la fleur des Malvacées; mais comme dans cette famille il se présente 
sous des modifications assez différentes, j'ai cru devoir diviser en quatre ca- 
tégories l'exposé de son organogénie. Mes figures étant à peu près indispen- 
sables pour l'intelligence de ces détails, je me bornerai ici à quelques mots 
sur ce sujet. 

» Dans la majorité des Hibiscées, la symétrie quinaire du pistil est évi- 
dente; il présente, en effet, cinq loges surmontées chacune de son style. Aussi 
ce pistil, peu après son apparition, se compose-t-il d’un bourrelet circulaire 
dont le bord libre se relève de cinq mamelons égaux entre eux et qui sont les 
premiers rudiments des styles. 

». Dans les Malopées, l'observation, faite jusqu'ici seulement chez la fleur 
adulte ou sur le fruit, n'avait permis de reconnaître ni ordre régulier, ni sy- 
métrie dans le petit amas globuleux d'achaines qui caractérise cette section 
de la famille; mais l'étude organogénique m'a conduit à retrouver l’ordre 
symétrique au milieu de ce désordre apparent. En effet, j'ai reconnu que le 
pistil, à sa première apparition, constitue un bourrelet régulièrement pen- 
tagonal ; qu'à mesure qu'au bord de ce bourrelet se produisent les carpelles, 
les faces du pentagone, s'avançant de plus en plus vers l’axe de la fleur, lui 
donnent d'abord la forme générale d'une étoile à cinq rayons; qu’enfin, 
chez la fleur adulte, cet avancement des cinq faces du pentagone primitif a 
été tel, qu'il en est résulté, pour chacune d'elles, deux lignes parallèles de 
carpelles. Après la fleuraison, l'avortement de quelques-uns de ces carpelles 
suffira pour détruire cet ordre encore très-apparent, et pour amener la dis- 
position irrégulière en petite tête globuleuse, que l’on observe dans le fruit 
mûr des Malopées. 

». Dans la plupart des Malvées et des Sidées, la symétrie quinaire a le plus 
souvent disparu pour le pistil; cette partie de la fleur ne se compose, en 
effet, que d'un verticille de carpelles tous égaux entre eux, dont le nombre 
varie souvent sur le même pied. Aussi, lorsque le pistil paraît pour la pre- 
mière fois, il se compose d'un petit bourrelet circulaire, dont le bord libre se 
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relève bientôt d'autant de petits mamelons égaux entre eux que l'organe adulte 
aura, plus tard, de styles et de loges. C’est sur des points correspondants à 
ces jeunes styles que ne tarderont pas à se creuser les loges; de telle sorte 
que si, dans ce cas, l'on ne peut arriver à déterminer la symétrie dans les 
carpelles, du moins on peut reconnaître sans peine ce qu'on doit entendre 
par ce mot de carpelles. 

» Mais dans un petit nombre de genres dont les Pavonia constituent 
_ comme le type, cette détermination du carpelle offre beaucoup plus de 

difficultés. En effet, dans ces plantes, le pistil naissant se présente absolu- 
ment comme dans celles dont il vient d’être question en dernier lieu; le bord 
libre du petit bourrelet qui le compose se relève de dix mamelons stylaires 
parfaitement égaux entre eux et disposés régulièrement en cercles. On serait 
donc en droit de s'attendre à la formation de dix loges qui feraient reconnai- 
tre dix carpelles. Mais les choses se passent tout autrement, etil ne se forme que 
cinq loges, situées chacune, non pas, comme dans toutes les autres Malvacées, 
vis-à-vis d'un style, mais sur un point correspondant à l'intervalle qui sépare 
deux d’entre eux. Il s'ensuit que, dans ces genres, un seul carpelle résulte de 
Ja juxtaposition et de la réunion de deux éléments, dont chacun aurait 
donné un carpelle distinct chez les autres plantes de la même famille. 

» Le résumé très-succinct et par suite incomplet que je viens de tracer, sut- 
fira, je pense, pour faire sentir toute l'importance que présente l'observation 
organogénique pour l'intelligence de l'organisation florale chez les Mal- 
vacées. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur le projet d'un chemin de fer de Paris 
à Sceaux; par M. P.-A. Cor. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques.) 


M. Drssorpeaux adresse un nouveau Mémoire sur l'argenture galvano- 
plastique de l'acier, Mémoire dans lequel il indique les modifications qu'il 
convient de faire subir au procédé, suivant qu'on veut obtenir, sans cuivrage 
préalable, le dépôt de l'argent sur de l'acier de cémentation, sur de l'acier 
fondu, ou même sur de la fonte de fer. Plusieurs pièces, argentées par ces 
procédés, sont mises sous les yeux de l'Académie. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Marcorox envoie un supplément à ses précédentes Notes sur un pro- 
cédé destiné à la conservation des bois. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


C.R., 1845, 197 Semestre. (T, XX, N° G.) js 


M. Quiver soumet au jugement de l'Académie plusieurs spécimens de colo- 
riages lithographiques obtenus au moyen d’un des deux procédés mentionnés 
dans sa Lettre du 3 février 1845. Ces planches, qui reproduisent des miniatures 
et des arabesques empruutées aux beaux manuscrits du xiv° et du xv° siècle, 
paraissant offrir principalement de l'intérêt sous le rapport de l'art, l'Aca- 
démie des Beaux-Arts sera invitée à désigner deux de ses membres pour 
faire partie de la Commission chargée de juger les produits présentés par 
M. Quinet, Commission dont feront partie, pour l'Académie des Sciences, 


MM. Gambey et Séguier. 


M. Aupouar» adresse une Note sur diverses expériences relatives au chau. 
lage des blés par l'acide arsénieux. 

Parmi les personnes qui ont écrit contre cet usage, quelques-unes le re- 
présentent comme complétement inutile; mais leur assertion ne s'accorde pas 
avec les résultats des expériences que rapporte M. Audouard. En effet, de deux 
portions de blé provenant d’une même récolte, etsemées dans des circonstances 
toutes semblables, celle qui avait été chaulée à l’arsenic a été complétement 
exempte du charbon, tandis qu'il n’en a pas été de même pour l’autre por- 
tion. Cependant, comme on peut obtenir les mêmes avantages sans recourir 
à une substance dont il est à désirer que l'emploi soit très-restreint, l’auteur 
pense que le chaulage à l’arsenic doit être décidément proscrit de l’économie 
rurale, Ses recherches, d'accord en ce point avee celles de M. Chatin , lui ont 
fait reconnaître la présence de l’arsenic, en quantité très-petite il est vrai, 
dans le blé provenant de semences qui avaient été imprégnées de ce poison. 

La Note de M. Audouard est renvoyée à l'examen de la Commission précé- 
demment nommée pour un Mémoire de M. Chatin sur le même sujet. 


L'Académie renvoie à l'examen d'une Commission précédemment nommée 
pour diverses communications relatives à des questions de toxicologie et de 
chimie légale, une Note présentée à la précédente séance par M. Cnenor, 
concernant la présence de l’arsenic dans les huiles de schiste. 


CORRESPONDANCE. 


Z00L0GIE. — Réclamation de priorité relativement à une partie des faits 
énoncés par M. Milne Edwards, dans une comnunication récente sur la 
circulation des Mollusques. (Lettre de M. Poucuer.) 


« Je lis dans l’{nstitut la communication que M. Milne Edwards vient de 
faire à l'Académie des Sciences. 
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» Déjà, il y a deux ans, J'avais annoncé que dans les Mollusques gastéro- 
podes le sang s'épanche dans la cavité abdominale et y est absorbé par les 
extrémités béantes des veines. 


» Avec beaucoup plus de soin qu'on ne l’avait fait jusqu’à ce moment, 
j'ai décrit et figuré le système circulatoire de ces Mollusques. 

» [écrit que j'ai l'honneur de vous adresser vous le prouvera. » 

Dans l'ouvrage auquel il fait ici allusion, M. Pouchet paraît avoir princi- 
palement en vue les passages suivants : 


« La physiologie de la circulation des Limaces rouges offre une particularité extrêmement 
curieuse, et que je ne sache pas que l’on ait encore signalée. Le sang, après avoir franchi les 
capillaires qui terminent les artères, est, au moins en grande partie, perspiré par eux, et 
s’'épanche dans la cavité viscérale ; puis, ensuite, ce fluide se trouve absorbé par les extrémités 
des veines , et il rentre de nouveau dans le système vasculaire, pour être dirigé vers le pou- 
mon et y sur l'influence respiratoire... 

» D’après l'étude attentive de la disposition du système vasculaire des Limaces rouges, eten 
considérant la répartition et la structure de leurs pores absorbants, nous avons été conduit à 
admettre que, chez ces Mollusques et probablement dans beaucoup d’autres, la circulation 
n’est point continue dans la plus grande partie du système vasculaire. Selon nous, le sang, 
après avoir parcouru tous les capillaires artériels, s’épanche, par perspiration, dans la ca- 
vité abdominale; puis, après s'être extravasé entre les viscères et les parois de cette cavité, 
ce fluide est absorbé par les nombreux orifices veineux , et il se trouve ainsi reporté par eux 
dans le système circulatoire. » (Recherches sur l'anatomie et la physiologie des Mollusques, 
par F.-A. Pouchet; Rouen, 1842.) 


M. Mune Enwanps fait les remarques suivantes sur la réclamation de 
M. Pouchet : 

« Je ne connaissais pas le Mémoire sur la Limace rouge dont M. Pouchet 
vient d'adresser un fragment à l'Académie (1), et J'apprends avec plaisir que 
ce savant zoologiste, l'un des disciples les plus distingués de notre savant 
collègue M. de Blainville, a reconnu l'existence d’une communication libre 
entre le système vasculaire et la grande cavité viscérale chez ce Mollusque, 


{1) La brochure de M. Pouchet, intitulée Recherches sur l'anatomie et la physiologie des 
Mollusques, a été imprimée à Rouen, en 1842, et se compose des vingt-quatre premières 
pages d’un Mémoire sur la Zimace rouge, accompagnées d’une planche représentant les vis- 
cères de ce Gastéropode. La seconde livraison n’a pas encore été publiée, et c’est dans cette 
partie inédite que paraît devoir prendre place la description des veines dont les premières li- 
gnes seulement se trouvent au bas de la page 24 ; mais le résultat des observations de M. Pou- 
chet est parfaitement indiqué dans le passage cité dans la Note précédente, et je ferai remarquer 


He 
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et a vu le sang veineux s y épancher autour des viscères avant que de pénétr 
dans l'appareil respiratoire. Si J'avais connu le travail de M. Pouchet sur la 


er 


Limace, je l'aurais certainement cité comme j'ai cité les observations plus 
anciennes de Cuvier sur l'absence de veines caves proprement dites chez les 
Aplysies, et J'aurais trouvé, dans les faits nouveaux constatés par le premiess 
un argument de plus à l'appui des conclusions générales auxquelles je suis 
arrivé relativement au mode de circulation chez les Mollusques. 

» Je prie donc M. Pouchet de croire que l’omission qu'il vient de réparer 
à été tout à fait involontaire de ma part, et l'Académie sait combien, au- 
jourd'hui que les publications scientifiques se multiplient de tous côtés, il est 
difficile de ne pas commettre des négligences de ce genre; comme preuve 
de cette difficulté, je pourrais citer le Mémoire de M. Pouchet lui-même; 
car, s'il avait eu connaissance de ce que j'ai dit en 1839 sur la circulation 
semi- vasculaire semi-lacuneuse des Mollusques acéphales sans coquilles, 
peut-être aurait-il jugé utile d’en faire mention à l'appui de ses propres ob- 
servations sur la Limace rouge. 

» Quoi qu'il en soit, je suis heureux de voir que les recherches de M. Pou- 
chet sur ce Gastéropode s'accordent si bien avec les résultats de mes ob- 
servations sur l'ensemble de l'embranchement des Mollusques, et maintenant 
que l'attention des zoologistes a été éveillée sur cette question, on trouvera 
probablement dans les archives de la science d’autres faits particuliers de 
l'ordre de celui découvert par le savant professeur de Rouen. Peut-être aussi 
en arguera-t-on alors pour soutenir que les résultats dont hier encore on 
niait la possibilité, étaient depuis longtemps parfaitement bien établis dans 
la science; car telle est souvent la marche suivie dans des discussions de la 
nature de celle soulevée par mes observations sur la physiologie des Mollus- 
ques; on commence par nier les faits, puis, lorsque la négation n’est plus 
possible et que l'attention des savants s’est portée sur d’autres sujets, on re- 
vient à la charge pour dire que dans ces mêmes faits il n’y a rien de nou- 


seulement que ce n’est pas sur /es Mollusques gastéropodes que portent les recherches de ce 
naturaliste, mais sur #7 Mollusque de cette classe, savoir,ila Limace rouge. Quant à la manière 
dont M. Pouchet explique la rentrée du sang dans la cavité abdominale dans les vaisseaux du 
poumon par voie d'absorption, je ne puis l'admettre, car ce ne sont pas seulement des liquides, 
mais aussi des matières solides réduites en poudre grossière, que j’ai fait passer de la cavité vis- 
cérale dans le système vasculaire ; or, l'absorption ne détermine jamais des phénomènes de ce 
genre. Du reste, j'espère pouvoir placer prochainement sous les yeux de l’Académie des 
faits plus décisifs encore en faveur des conclusions développées dans mon dernier Mémoire. 
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veau, que tout cela était depuis longtemps parfaitement bien connu. 
C'est là ce que l’on peut appeler la seconde période dans la marche normale 
de ces critiques soit onvertes, soit déguisées; mais elle passe comme la 
première. » 


CHIMIE. — Sur lisomorphisme et sur les types cristallins ; 
par M. Auc. Laurenr. 


« Les recherches que j'ai entreprises sur l’isatine et ses combinaisons 
chlorées démontrent avec une telle évidence que les corps négatifs peuvent 
remplacer, dans certaines combinaisons, les corps positifs sans altérer sensi- 
blement les propriétés physiques et chimiques de ces combinaisons, que de 
nouvelles preuves doivent paraître superflues. Cependant tous les chimistes 
n'ont pas encore adopté mon opinion. Citer de nouveaux faits semblables à 
ceux’que m'ont offerts l'isatine, la naphtaline et:les combinaisons phéniques, 
ce ne serait done pas le moyen de les convaincre; il leur faut des preuves 
d'une nouvelle espèce; j'espère que celles que j'apporte aujourd’hui leur pa- 
raitront suffisantes. 

» Je veux prouver que non-seulement le chlore peut remplacer l'hydrogène, 
que ces deux corps sont isomorphes, mais encore qu'ils peuvent se remplacer 
en toutes proportions, sans que la forme cristalline change. 

» Pour cela, je serai obligé de m'appuyer sur une idée qui a besoin d'être 
démontrée, idée qui, certainement, rencontrera autant d'opposition de la 
part des cristallographes que la précédente en a rencontré auprès des chi- 
mistes. Je veux essayer de démontrer qu'un cube peut être isomorphe avec 
un prisme à base carrée ou rectangulaire, où avec un prisme oblique, ou 
avec un rhomboëdre. 

» T'énoncé seul de cette proposition paraïtra tellement absurde, que quel- 
ques personnes ne consentiront peut-être pas à en écouter la démonstration; 
car il semble que je veuille prouver que deux formes essentiellement diffé- 
rentes sont semblables. 

» Je l'avoue sans peine, au point de vue géométrique un cube n'a pas la 
même forme qu'un rhomboëèdre de 91 degrés. Mais alors on voudra bien 
convenir qu'un rhomboëdre de 91 degrés n'a pas la même forme qu'un rhom- 
boëdre de 95 ou de 100 degrés, et que, par conséquent, la magnésie car- 
bonatée, qui cristallise en rhomboëdre de 107 degrés, n’a pas la même forme 
que la chaux carbonatée, qui cristallise en rhomboëdre de 105 degrés. 

» Cependant il n’est pas un minéralogiste qui ne considère le calcaire 
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(10595) comme isomorphe avec la dolomie (106°15"), la giobertite (10 7°25’), 
la sidérose(r07 degrés), la diallogite (103 degrés), etlasmithsonite (107°40"). 

» Le mot isomorphisme n'a donc pas la même signification en géométrie 
eten cristallographie. , 

» Deux substances sont regardées comme isomorphes lorsque leurs cristaux 
ont à peu près les mêmes angles (latitude, dans les exemples précédents, 5 à 
4 degrés) et lorsqu'ils appartiennent à un méme type cristallin. 

» Je viens modifier cette définition, et je dis que deux cristaux sont isO- 
morphes lorsque leurs axes sont sensiblement égaux et sensiblement inclinés 
de la même quantité, quel que soit, d'ailleurs , Le type auquel appartient 
chacun de ces cristaux. 

» C'est-à-dire que si l'on admet qu'un rhomboëdre de 103 degrés est iso- 
morphe avec un rhomboëdre de 105 ou de 107 degrés, un rhomboèdre de 
90°30’ devra être isomorphe avec un rhomboëdre de 89°30’, ou avec un de 
90 degrés qui n’est autre chose qu'un cube, car celui-ci n’est que la limite 
qui sépare les rhomboëdres aigus des rhomboëdres obtus. 

» On me répondra sans doute que les carbonates précédents, non-seule- 
ment cristallisent dans le même système, mais encore queleurs cristaux éprou- 
vent les mêmes modifications, et, de plus, que tous ces carbonates peuvent 
souvent se combiner ensemble en toutes proportions, sans que le système 
cristallin change, et en donnant des rhomboëèdres dont la valeur des angles 
est intermédiaire entre celle des deux extrêmes ; tandis que les cristaux cu- 
biques sont soumis à une certaine loi de modification, les rhomboëdres à une 
autre : les premiers ne possèdent pas la double réfraction, les seconds ont un 
axe de double réfraction; on n’a jamais vu une substance cubique cristalliser 
en toutes proportions avec une substance rhomboédrique. 

» Je reviendrai dans un instant sur la loi de modification de Haüy, et je 
demanderai quelle est la chose qui a le plus vivement frappé les chimistes 
lorsque M. Mitscherlich leur a annoncé sa belle découverte de l’isomorphisme? 
Serait-ce que deux substances quelconques, par exemple le soufre et le sul- 
fate de soude, ont, par hasard, la même forme? Non, sans doute; ce qui 
rend cette découverte importante, n'est-ce pas que deux substances qui ont 
une composition analogue , comme la giobertite et le calcaire, des propriétés 
à peu près semblables, aient aussi, en même temps, à peu près la même 
forme ? N'est-ce pas cette découverte qui a conduit les chimistes, quelque 
différentes que fussent leurs opinions sur l'arrangement des atomes, à con- 


clure que , dans ces deux carbonates, les atomes devaient être groupés de la 
même manière ? 
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» Soit donc C....0....Ca l’arrangement des atomes dans le calcaire, 


O 
C....0....M sera celui des atomes dans la giobertite. Si les denx diagonales 
O 
sont entre elles, dans la première figure, comme 100 : 6o et leur inclinaison 
de 90 degrés; si, dansla seconde, les diagonales sont comme 100:61 et leur 
inclinaison de 89 degrés, les chimistes diront-ils que l’arrangement moléculaire 
précédent est différent du suivant, qui serait, je le suppose, celui du fer 


O 


- 


carbonaté, C....0....F, dans lequelles deux diagonales seraient entre elles 
O 

comme 100 : 60,5 et leur inclinaison de 90 degrés ? Certainement non ; ils 

donneront à ces trois carbonates la même formule absolue : 


CM Oh CO’ + OM  C+M 
CCa + O ; ou CO’ + OCa ou CO + Ca etc.... 
CF —+ O: | CO: + OF CO + F 


[ls reconnaîtront que, dans tous, l’arrangement moléculaire est le même, 
qu'ils sont isomorphes ; et cependant les systèmes cristallins seront différents: 
les deux premiers seront, par exemple, des prismes droits à base de paral- 
lélogramme obliquangle ,et le dernier sera un prisme droit à base rhombe. 

» Si les cristallographes persistent à voir une différence absolue entre ces 
deux formes, je leur demanderai de nouveau siun rhombe de go°1’ ressemble 
plus à un rhombe de 100 ou de 120 degrés qu'à un carré de 90 degrés. 

» S'ils me répondent que la différence ne tient pas tant à l'angle de la 
figure qu'à son espèce (carré ,rhombe, parallélogramme obliquangle), attendu 
qu’à telle espèce correspond telle loi de modification, je demanderai s’il est 
bien certain qu'un rhombe de 90°1” ne doit pas être soumis aux mêmes lois de 
modification qu'un carré, et si l'on ne doit pas modifier les lois de Haüy de la 


manière suivante: 
» 1°. Lorsque deux arêtes ou deux angles solides sont égaux, si l'un 
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d'eux est modifié, l'autre doit l'être aussi et exactement de la même ma- 
nière (1). 

» 2°, Si les deux arêtes ou les deux angles solides sont inégaux, l'un pourra 
être modifié et l'autre non; ou bien s’ils éprouvent tous les deux une modifi- 
cation, celle-ci sera différente sur l’un et sur l’autre. 

» 3°, Si deux arêtes ou deux angles solides sont sensiblement égaux, ils 
éprouveront très-probablement l’un et l’autre une modification, et celle-ci sera 
sensiblement la même sur les deux angles. 

» Ou, ce qui est la même chose, plus il y aura de similitude entre les 
arêtes ou les angles, plus il y aura de chances pour que ces angles soient mo- 
difiés en même temps, et pour qu'ils le soient d'une manière plus semblable. 

» J'apporterai tout à l'heure des exemples à l'appui de ce troisième para- 
graphe. 

» J'ai exposé mes idées sur la manière dont je pense quil faut envisager 
l'iiomorphisme entre tous les types cristallins, types qui ne sont que des 
formes limites placées de distance en distance entre les variétés infinies du 
senre parallélipipède ; je vais maintenant citer des faits. 

» J’examinerai d’abord divers minéraux qui ont été autrefois confondus, 
sous le nom de mésotype, en une seule espèce, et que l’on désigne mainte- 
nant sous les noms de scolézite, mésolite, mésole et mésotype. 

» Comparons leur composition et leur forme cristalline. 

» Si nous admettons, avec quelques chimistes, que la chaux, plus un atome 
d'eau, peut remplacer la soude, et si nous représentons CaO, HO seulement 
par C, nous aurons le tableau suivant : 


Scolésite. .... 3SiAI + SC + 2Aq 
ne 

Mésolite ..... 3SiAl + SF ; + 2Aq 
N° 
SET | 6 

MeSOIC ee 3SiAI + SF ; -+ 2» Aq 
- N‘ 

Mésotype .... 3SiAI + SÉN + 2 Aq. 


(1) Les cristallographes savent bien que cette loi n’est vraie qu’en théorie, ou ne pourrait 
ètre vraie, comme M. Biot l’a fait remarquer, que pour des cristaux infiniment petits qui 
croîtraient dans un milieu parfaitement homogène ; chose qu’il est impossible de réaliser, car 
le support du cristal, le voisinage des autres cristaux, la pesanteur, etc., empécheront tou- 
jours le cristal de suivre la loi de Haüy. 


ES: 0) 0) 


» Ilest difficile, en comparant ces formules, de ne pas considérer la sco- 
lésite et la mésutype comme deux substances isomorphes et susceptibles de se 
combiner en toutes proportions. 

» Voyons maintenant la forme de ces minéraux. 

» Haüy, quiles confondait sous le nom de mésotype, leur atiribuait, pour 
forme fondamentale, un prisme droit à base carrée. 

» Plus tard, on a vu que la scolésite appartenait au prisme droit à base 
carrée, tandis que le mésotype se présentait sous la forme d’un prisme droit 
à base rhombe de 91°40". 

» Enfin, M. Rose vient d'examiner de nouveau les cristaux de cette der- 
nière substance, et il les considère comme des prismes obliques non symé- 
triques, mais très-voisins d'un prisme droit à base carrée; n'ayant pas le Mé- 
moire de M. Rose entre les mains, je ne puis donner ses mesures. 

» Cette singulière variation dans la mesure des angles m'a fait penser que 
je pourrais trouver dans ces minéraux la confirmation des idées que j'ai expo- 
sées plus haut. 

» Je n'ai pu me procurer qu'un échantillon de scolésite sans sommets; j'ai 
examiné quatre échantillons de mésotype d'Auvergne et un de Feroë. Les pans 
des prismes n'étaient pas assez nets pour pouvoir en mesurer l’inclinaison ; 
mais, par le clivage, on obtient des faces parfaitement nettes parallèles aux 
pans des prismes. 

» La base étant remplacée par une pyramide à quatre faces, je désigne 
par a et b deux faces opposées, et par a’ et b' les deux autres. Voici mes 


mesures : 
Première mésotype d'Auvergne. 
Angle de clivage 
du prisme. Type. 
| Éd ER o / / == o / / 4 
ag = 142° 0) ab = 145 0 90°45’.  Prisme droit à base rhombes 
BB —= 1420" 0" | Cab = "143 ‘0! 
Deuxième mésotype d'Auvergne. 
ER / DDR 030’ - SR 
M A) 00 PS6 P Prisme droit à base rhombe. 
bb — 141045! Ÿ ab! — 14430’ 


iMésotype de Feroë. 
ES {/ / ee, ! 1 un: 
si s A a. æ nn 10 Prisme droit à base rhombe. 
SONT 2 AT A En 10 
C.R., 1845, 127 Semestre. (T. XX, N° 6.) 
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Troisième mésotype d'Auvergne. 


AAA 49) ab 
bb! — 141045 À ab’ 


Il 


0 / 
ni : Tee Prisme oblique à base rhombe. 
142°40 


. : Taie 
Quatrième mésotype d'Auvergne. 


De ne mit … l ? Prisme oblique à base rhombe. 
bb = 42980 800 T CE 00 
Scolésite de Ferpé... 22:70. 92°45". ? 
Scolésite (Beudant, Minéralogie) . ... oo. Prisme droit à base carrée. 
Mésotype (H. Rose) très-voisin d’un prisme 
droit à base caprées ten ERA ET Prisme oblique non symétrique. 
Mésole eh mesolite.. 0." "tce0e Prisme de la scolésite ou de la mésotype. 


» On sait que tous ces minéraux se ressemblent au plus haut degré, qu’ils 
ont la même densité, le même clivage, les mêmes modifications, qu'on les 
rencontre dans les mêmes pays et dans les mêmes roches. 

» Ainsi un même minéral, la mésotype, cristallise dans trois systèmes 
différents: en fera-t-on encore trois nouvelles espèces ? divisera-t-on la sco- 
lésite en deux espèces? Mais alors il n'y à pas de raison, si l'on a égard, à la 
fois, à la composition chimique et au type cristallin, pour ne pas faire vingt 
ou trente nouvelles espèces. 

» Ces divers cristaux, qui appartiennent à quatre systèmes différents, sont- 
ils soumis à quatre lois différentes de modifications? Non: dans tous, ou 
presque tous, on rencontre les mêmes modifications ; les arêtes semblables, 
comme les arêtes non semblables , sont presque toujours modifiées ensemble 
et sensiblement de la même manière. Haüy lui-même a été induit en erreur 
par le clivage et la symétrie des modifications; la raison en est très-simple : 
c'est que tous ces cristaux, quel que soit le système auquel chacun d'eux ap- 
partienne, diffèrent très-peu d’un prisme droit à base carrée; ils ont sensi- 
blement des axes de même grandeur et sensiblement inclinés les uns sur les 
autres de la même quantité ; ils sont donc sensiblement modifiés comme les 
cristaux du type prismatique à base carrée. 

» Si les exemples précédents ne suffisent pas pour faire admettre que di- 
vers minéraux peuvent être isomorphes, quoique leurs cristaux appartiennent 
à des types différents, je citerai les suivants, qui font voir qu’une substance 
dont les angles sont très-voisins d'une forme limite peut, sous certaines in- 
fluences, éprouver une légère variation dans ses angles, et par conséquent 
changer de système cristallin. 
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» Le nitrate de potasse cristallise en prisme droit à base rhombe de 118 
à 119 degrés. 

» Le nitrate de soude cristallise en rhomboëdres de 106 degrés, c’est-à- 
dire en prismes de 120 degrés. 

» Or, d'après M. Beudant, lorsque l'on fait cristalliser du nitrate de po- 
tasse dans une dissolution de nitrate de soude, il se dépose des cristaux de 
nitrate de potasse qui passent du prisme de 119 au prisme de 120 degrés, ou 
plutôt qui sont des rhomboëdres de 106° 36’. 

» Le sulfate de potasse se présente souvent sous la forme d'une double 
pyramide hexagonale dont la base a des angles de 139° 30’ environ; M. Mits- 
cherlich a observé que, lorsqu'on le fait cristalliser dans une dissolution de 
carbonate de soude , il se présente alors sous la forme d’une double pyramide 
hexagonale dont les angles, à la base, sont de 120 degrés. Ce sulfate, avec un 
demi-degré de différence, est donc passé du type prismatique droit rhom- 
boïdal au rhomboëèdre , en conservant les mêmes modifications. 

» Les micas à un axe et à deux axes de double réfraction ne présenteraient- 
ils pas des faits analogues ? 

» Quelques cristallographes ne trouveront peut-être pas les exemples pré- 
cédents assez convaincants ; ils demanderont sans doute à voir une substance 
cubique se combiner en toutes proportions avec une substance rhomboédri- 
que, et donner une forme intermédiaire entre le cube et le rhomboëdre; je 
ne recule pas devant cette difficulté. 

» Le chlorure de naphtaline a une composition que l’on peut représenter 
par la formule suivante: 

C' H'6 + CF; 


en le traitant par le chlore, on obtient le chlorure de chlonaphtase, dont la 


formule est 
GC“ Hu CE + Cl; 


il se forme quelquefois, en même temps, un chlorure double de naphtaline et 
de chlonaphtase, dont la formule est 

(C:* H'6 + CI) SE 3 (c‘ Hi Cl DL CE}, 
ou , plus simplement, 


LES: 
Co He CL + CE. 


» J'ai démontré, dans d'autres Mémoires, que, dans beaucoup de cas, le 
chlore et l'hydrogène sont isomorphes. Cependant , le chlorure de naphtaline 
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ne cristallise pas comme le chlorure de chlonaphtase ; en effet, le premier 
se présente sous la forme detables rhomboïdales obliques, tandis quele second 
donne de longs prismes droits à base rectangulaire. 

» Mais ne nous arrêtons pas aux apparences, consultons les angles. 


Chlorure de naphtaline. 
Angle des pans... 109 degrés. — Inclinaison de la base sur les pans, 108°30". 
Chlorure de naphtaline et de chlonaphtase. 
Angle des pans... 109 à 110 degrés. — Inclinaison de la base surles pans, 109 à 110 degrés. 
Chlorure de chlonaphtase. 


Angle des pans rhomboïdaux... 109°45/. — Inclinaison des faces symétriques , 11 ot 
qui modifient la base sur les pans. 


De plus, tous ces cristaux portent une multitude de facettes qui sont répétées 
4 et 8 fois sur le chlorure de chlonaphtase, tandis qu'elles ne sont répétées 
que 2 et 4 fois sur le chlorure de naphtaline. Voici la valeur des angles dans 


les deux composés: 


Chlorure de naphtaline. Chlorure de chlonaphtase. 
BB 77 109° 0’ 109°45" 
CRE 108030’ 111025 
ACAREL EE KA" 1150557 
OA 147° o’ 146°35/ 
CDR 121°/40/ 120900! 
DB 120°50/ 120°30". 


» Pour obtenir des combinaisons en toutes proportions, j'ai fait fondre du 
chlorure de naphtaline avec du chlorure de chlonaphtase, et j'ai fait dissoudre 
le tout dans de l'éther auquel j'avais ajouté un peu d'alcool. Par une évapo- 
ration spontanée, j'ai obtenu, au bout de quinze jours, de très-beaux cristanx. 

» Les uns étaient des tables rnomboïdales obliques, semblables à celles du 
chlorure de naphtaline; d’autres donnaient des prismes obliquesrhomboïdaux 
aussi hauts que larges; quelques-uns avaient tout à fait l'aspect des prismes 
du chlorure de chlonaphtase, mais les modifications étaient celles d'un prisme 
oblique rhomboïdal, et, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que toutes 
les facettes parallèles à l'axe horizontal se présentaient avec une inclinaison 
sur l'axe vertical égale à celle des facettes correspondantes du prisme droit 
du chlorure de chlonaphtase. 
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» Tous ces cristaux étaient parfaitement nets; si je pouvais en donner a 
figure, on verrait une série de formes dans laquelle il serait impossible de 
placer une limite; il serait aussi impossible de dire de quelques-unes d’entre 
elles : celle-ci est un prisme droit, celle-ci un prisme oblique. 

» Enfin, j'ajouterai que si l'on ee dissoudre le chlorure de chlonaphtase 
dans l'alcool, alors, au lieu d’ obtenir des cristaux prismatiques droits et rec- 
tangulaires, il ne se forme que des tables obliques rhomboïdales qui ont les 
mêmes angles que le prisme droit. 

Il semble que l’on pourrait considérer certains prismes obliques à base 
rhombe comme des prismes droits dont un angle de la baseseulement serait 
modifié. Je pense qu’en partant de ce point de vue, l'on pourra faire des rap- 
prochements très-intéressants entre des substances dont les cristaux appar- 
tiennent à des systèmes différents. 

» Après avoir fait voir que l’on peut obtenir des formes intermédiaires 
entre celles d'un prisme droit et d'un prisme oblique à base rhombe, il me 
reste à démontrer que ces formes intermédiaires sont produites par deux 
corps qui peuvent se combiner en toutes proportions. 

» J'ai choisi parmi les cristaux précédents les plus nets, et je les ai rangés 
à la suite les uns des autres, entre des cristaux de chlorure de naphtaline et 
de chlorure de chlonaphtase; je les ai ensuite fait fondre en n’opérant que sur 
un seul cristal. Voici les résultats que j'ai obtenus : 


Forme. Point de fusion. Formules. 

Chlorure de naphtaline.... Table oblique..... 150° C“Hi+ CI. 
Chlorure intermédiaire. ... Table épaisse... ... 135° 
Cristallisé dans Id. Prisme oblique .... 128° 

l’éther. Id, Prisme oblique sem- 

blable au suivant.. 108° 

Chlorure de chlonapthase..  Prisme droit...... 10° CH CE + CE. 

Chlorure de naphtaline et de chlonaphtase abs bques di ÉroBe CE : cd Pt 


cristallisé dans l’alcool. 


» Enfin, j'ai analysé les cristaux qui ressemblaient le plus au chlonaphtase, 
et dont aucun ne possédait les modifications symétriques du prisme droit ; 
j'ai obtenu des résultats que l’on peut traduire par la formule suivante : 


(C‘° H:6 DE CIS) _ 9 (CH H'" CE + CE): 


D’autres chlorures et chlorobromures, ayant pour formule 


C° (H, CI, B)°+ CI ou Br’, 
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m'ont donné des prismes obliques non symétriques , isomorphes avec les pré- 
cédents. 

» Le chlore et l'hydrogène peuvent donc se remplacer en toutes propor- 
tions , sans que la forme cristalline change. Deux corps peuvent donc être 
omorphe quoique leurs cristaux HPpAAESSSS à des types différents. 

: On a rejeté beaucoup d'analyses que j'avais données, parce qu on y 
me des demi-équivalents d'hydrogène remplacés par des demi-équiva- 
lents de chlore, de brome ou d’acide hypoazotique. Telles sont, entre autres, 
celles des acides nitrodraconique, nitrochlorodraconasique et nitrobromo- 
draconasique. Je répéterai ce que j'ai déjà dit sur ce sujet, c'est qu'il m'a été 
impossible de décomposer, par des cristallisations réitérées , l'acide nitrodra- 
conique en acides draconique et nitrodraconasique. Les expériences pré- 
cédentes prouvent suffisamment que le chlore et l'hydrogène peuvent donner 
des combinaisons en toutes proportions sans qu'il y ait mélange. 

» Je suis naturellement amené à revenir sur les expériences que j'ai pu- 
bliées sur le poids atomique du chlore, expériences qui ont été faites sur du 
chlorure de chlonaphtase bien cristallisé. Mais, puisque ce dernier peut cris- 
talliser en toutes proportions avec le chlorure de naphtaline, on voit que les 
conclusions que j'avais tirées de son analyse, contre les idées de Prout et de 
M. Dumas sur le poids atomique du chlore, pêchent par la base. » 

Ici correspond dans le manuscrit une Note dans laquelle l’auteur reven- 
dique pour lui la priorité attribuée à M. Cahours dans un ouvrage im- 
primé concernant les analyses des acides anisique ou draconique, nitra- 
nisique, chloranisique et de l’anisole. 


CHIMIE. — Recherches sur le Tungstène ; par M. Sanr-Evre. 


« Le métal obtenu en réduisant le perchlorure de tungstène par l'hydro- 
sène pur et sec est pyrophorique comme le fer dans les mêmes circonstan- 
ces, et brûle, mais plus tranquillement, au contact de l'air. Par la combus- 
tion vive comme par la combustion lente dans les flacons les mieux bouchés, 
il se transforme, immédiatement ou à la longue, en oxyde bleu. 

» Le produit obtenu en réduisant le perchlorure par l'ammoniaque est 
un azoture susceptible de brûler avec dégagement de lumière à une tempé- 
rature peu élevée en fournissant de l'acide tungstique. 

» Le perchlorure s'obtient aisément en faisant passer, au rouge, un courant 
de chlore sec et pur sur du tungstate sec d’ammoniaque. 

Quant aux deux autres chlorures connus, il est également facile de les 
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obtenir, l'un, par l'action du chlore, au rouge, sur l'acide tungstique mélé de 
charbon; l’autre, par l’action du chlore sur le sulfure. On n’a, pour obtenir 
ce dernier, qu'à faire passer sur un oxyde queiconque de tungstène de la va- 
peur de soufre ou un courant d'hydrogène sulfuré; mais ils se détruisent si 
facilement dans l'air humide, qu'il est indispensable de les conserver dans le 
vide ou dans une atmosphère d'acide carbonique. Du reste, tous ces chlorures 
se détruisent au contact de l’eau, avec dégagement de chaleur, en produi- 
sant de l'acide chlorhydrique et de l'acide tungstique. 

» Traités par le potassium, la chaleur dégagée est assez grande pour faire 
brûler le métal réduit, en donnant naissance à un oxyde noir et brillant, qui 
paraît présenter les propriétés physiques du corps connu jusqu’à présent sous 
le nom de {ungsiène. 

» Quant aux oxydes, leur nombre paraît devoir être plus gfand que celui 
qu'on admet aujourd'hui. Ainsi la calcination du tungstate d'ammoniaque 
dans des courants d'hydrogène, d'acide carbonique, d'oxyde de carbone, 
d'acides chlorhydrique et sulfureux , secs et purs, fournit des oxydes particu- 
liers, et un entre autres qui paraît identique avec celui qui existe dans le 
tungstate double d'oxyde de tungstène et de soude, si remarquable par sa 
belle couleur. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur une question de priorité débattue entre l’auteur et 
MM. Bouchardat et Sandras, relativement au rôle que jouent les alcalis 
dans la digestion et l'assimilation des matières sucrées et amryloides. 
(Lettre de M. Miarwe.) 


\ 


« J'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie des Sciences, le 27 janvier 
dernier, une réclamation de priorité, ayant rapport au rôle chimique que 
remplissent les alcalis dans la digestion et l'assimilation des matières sucrées 
et amyloïdes. 

» Cette réclamation, au dire de MM. Bouchardat et Sandras, ne serait 
pas fondée. 

» Ne voulant pas m'établir juge en ma propre cause, je ne répondrai pas 
directement à la réplique de MM. Bouchardat et Sandras, mais j'aurai l’hon- 
neur d'adresser très-prochainement à l'Académie un Mémoire sur ce sujet, où 
seront consignés des documents propres à lever tous les doutes, documents 
desquels il résulte : 

» 1°. Que, contrairement à ce qui avait été dit jusquà moi, le glucose, 
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la dextrine , la lactine, etc., n'exercent aucune action réductive sur l'oxyde 
de cuivre; que ces corps n'acquièrent cette propriété qu'après avoir été chi- 
miquement influencés par des alcalis; 

» 2°, Que l’action réductive que les matières alcalines communiquent aux 
substances précitées est due à l'acide formique, ainsi que cela résulte des 


recherches de M. Malaguti; 
» 3°. Que l'oxygène atmosphérique n'intervient pour rien dans cette 


réaction ; 

» 4°. Que la connaissance de ce fait permet d'expliquer certaines réac- 
tions qui se présentent journellement , telles que la transformation du su- 
blimé en calomel par son contact avec un grand nombre de sirops médica- 
menteux, par exemple avec le sirop de salsepareille composé ; 

De Que les matières hydrocarbonées analogues au glucose et à la dex- 
trine n'éprouvent les phénomènes de la digestion et de l'assimilation que 
lorsque la réaction que je viens d'indiquer peut avoir lieu dans l'économie 
animale : la preuve que les choses se passent ainsi, c'est que les matières 
hydrocarbonées de l’ordre de celles que je signale, qui ne sont décomposa- 
bles ni par les acides faibles, ni par les alcalis étendus, ni fermentescibles, 
telles que le ligneux et la mannite , échappent à l’action digestive et assimi- 
latrice ; tandis que l'amidon et le sucre de canne, qui offrent des propriétés 
contraires, éprouvent le phénomène de la digestion et de l'assimilation, aux 
mêmes titres que le glucose, la dextrine et le sucre de lait ; 

» 6°, Que les résultats qui précèdent offrent, avec ceux consignés dans 
le beau Mémoire de M. Chevreul, des rapports beaucoup plus éloignés que 
ceux que MM. Bouchardat et Sandras ont cru y reconnaître. » 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission nommée pour le Mémoire de 
MM. Bouchardat et Sandras. 


CHIRURGIE. — Réclamation de priorité à l’occasion d’un Mémoire de 
M. Maisonneuve sur un procédé particulier de cathétérisme. { Extrait 
d'une Lettre M. GuizLox.) 


« Pour démontrer combien ma réclamation est fondée, il me suffira, je 
crois, de rapporter les passages ci-après que j'emprunte à un Mémoire de 
M. le docteur Corbel-Lagneau, publié en 1839 dans le tome IV de la 
Revue médicale. Va personne chez laquelle j'avais employé le procédé 


< 
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dont il s’agit était affectée d'un rétrécissement urétral, dur, ancien, com- 
pliqué de deux fausses routes; rétrécissement qu'on avait en vain essayé de 
franchir à l'aide de bougies élastiques, et qu'on avait cautérisé plusieurs fois 
sans suCCès. 

« Après avoir franchi, dit M. Corbel, le rétrécissement, au moyen d'un 
» conducteur dont la pointe était filiforme et tres-flexible, M. Guillon fit ar- 
» river, à l’aide de celui-ci, jusque dans la vessie, deux petites sondes qui ne 
» séjournérent qu'une demi-heure environ chaque fois. » 

» 11 termine l’histoire de la maladie par cette remarque: « M. Guillon, 
» au moyen de ses sondes à conducteur, évite toujours les fausses routes, la 
» bougie conductrice préalablement introduite servant à diriger sa sonde 
» jusque dans la vessie. » 

» Si ce que je viens de rapporter ne suffisait pas pour démontrer que, 
longtemps avant M. Maisonneuve, je me servais de ces conducteurs, j'a- 


jouterais qu'on trouve dans la Gazette des Hôpitaux du 14 février 1832, 


à la page 452, la preuve que j'employais, il y a plus de douze ans, ces 
mêmes conducteurs, pour rendre plus facile et plus sûre l'introduction des 
sondes et de certains instruments dont l'emploi est nécessité par l’état pa- 
thologique de l’urètre et de la vessie ou de leurs annexes. 

» Je ferai remarquer aussi que ces conducteurs, quoi qu'on en ait dit, 
ne peuvent pas être employés d'une manière générale ou banale; mais ils 
sont véritablement utiles dans un grand nombre de circonstances : 

» 1°, Quand il y a des fausses routes très-larges dans l’urètre ; 

» 2°. Dans les rétentions d'urine produites par une prostatite chronique; 
par ces sortes de valvules, de barrières, fermant l’orifice interne de la vessie, 
et dont Sœmmering nous a donné une fort bonne description; barrières 
dans l'épaisseur desquelles s'engage très-facilement la pointe des sondes 
ordinaires, lors même que le cathétérisme est pratiqué par une main 
exercée, ainsi que le démontre une pièce en carton-pâte, que j'ai eu l'hon- 
neur de soumettre à l'examen de l’Académie, il y a quelques années; 

_» 8. Dans les cas de fongus du col de la vessie, fongus dans lequel la 
sonde pénètre très-facilement, ils empêchent la sortie de l’urine. 

» Pour ces deux derniers états pathologiques, je préfère des conducteurs 
dont l'extrémité vésicale est très-flexible, et terminée par une petite boule ou 
par un renflement de forme olivaire, parce qu'on les introduit facilement 
dans le réservoir de l'urine, et que cette petite boule empèche l'extrémité de 
la bougie de pénétrer dans les lacunes de l’urètre et de s'engager dans les 
fongus de la vessie. 

C. R., 1845, 1r Semestre. (T.XX, N° 6. 49 
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» Quand les obstacles à l'émission de l'urine sont le résultat d'un bour- 
souflement de la membrane muqueuse urétrale, quand ils sont mous, jai 
quelquefois recours à un conducteur pour faire pénétrer une sonde dans la 
vessie. Mais, comme presque toujours la dilatation momentanée suffit pour 
faire cesser ces sortes de rétentions d'urine, j'emploie le plus souvent, dans 
ces cas, les bougies à extrémité conductrice, décrites dans le Compte rendu 
des travaux de la Société de Médecine pratique (années 1831 et 1832), publié 
en 1834, par M. le docteur Serrurier, bougies à l’aide desquelles, quand 
elles sont bien faites, on obtient facilement et très-promptement le résultat 


désiré D 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE.— Recherches sur les effets toxiques du sulfate 
de quinine ; par M. Désinério. 


L'auteur expose dans cette Note les résultats auxquels l'ont conduit, relati- 
vement à l’action de ce médicament, de nombreuses expériences sur Îes ani- 
maux et des observations faites au lit des malades. 

Les effets toxiques sur les animaux, presque semblables de tout point à 
ceux qu'on peut observer chez l'homme, consistent dans l’assoupissement, 
la difficulté à garder la station, la tendance à l'immobilité, l'obscurcissement 
de la vue, l'abaissement des paupières. 

L’acétate de morphine et l'alcool administrés à doses convenables, doses 
qui varient suivant les espèces sur lesquelles on expérimente, produisent 
des effets analogues; et ainsi administrées dans les cas d'empoisonnement 
par le sulfate de quinine, ces substances ajoutent leur action à celle du 
toxique. 

Au contraire, l'eau distillée de laurier-cerise produit une action con- 
traire, et peut, jusqu'à un certain point, être considérée comme contre- 
poison. 

La saignée agit encore plus efficacement. 

La poudre de digitale pourprée a paru aussi produire des effets heureux, 
mais la difficulté de faire prendre cette substance aux lapins empoisonnés 
n'a pas permis d'arriver à des résultats aussi concluants que pour les deux 
autres médications. 


M. Peccer adresse une nouvelle Note relative à la discussion à laquelle a 
donné lieu un passage de la préface du Traité de Physique de M. Pouillet. 
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Cette discussion, au point où elle est arrivée, ne paraissant offrir aucun 
intérêt pour la science, nous devons nous borner ici à annoncer la présenta- 
tion de la Lettre de M. Peclet. 


M. Araco, à l'occasion de la nouvelle réclamation de M. Peclet, à cru 
devoir présenter quelques observations concernant la manière dont il a été 
désigné dans la Note de M. Pouillet. Mais cet académicien ayant déclaré, 
devant l’Académie, qu’en citant M. Arago par son nom, il n'avait entendu 
parler que du Secrétaire perpétuel, remplissant strictement les devoirs 
attachés à ses fonctions , M. Arago pense pouvoir se dispenser de reproduire 


ici ses remarques. 


M. Fasre, qui avait présenté à un précédent concours, en commun avec 
M. Constant, un travail sur la méningite tuberculeuse des enfants, travail 
auquel la Commission décerna une récompense de 3 000 francs, demande 
que ce Mémoire, qu'il a besoin de consulter pour de nouvelles recherches sur 
le même sujet, soit mis à sa disposition. 

Les règlements ne permettant pas que des travaux présentés pour un con- 
cours et mentionnés dans le Rapport de la Commission, soient extraits des 
archives, M. Fabre pourra prendre communication au secrétariat de son 


Mémoire, et le faire copier s’il le juge nécessaire. 


M. Doné prie l'Académie de vouloir bien renvoyer à la Commission des 
prix Montyon l'ouvrage sur la microscopie qu'il lui a présenté dans l'avant- 
dernière séance. « Cet ouvrage, dit M. Donné, se compose d'un Traité qui m'est 
propre, et qui comprend l'étude microscopique des fluides de l’économie 
au point de vue médical et physiologique, et d'un Atlas fait en commun avec 


M. ZL. Foucault.» 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 


M. Larenez écrit que son système de courbes à petit rayon est employé 
dans certains chemins de fer des États-Unis pour la traversée des villes, et 
que son système de freins qui ne touchent point les roues a été adopté non- 
seulement en Belgique, mais aussi dans certaines parties de la Prusse, pour 
descendre sans câble des plans inclinés de 26 à 30 millimètres. 


49. 
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M. Passor demande de nouveau un Rapport supplémentaire sur sa tur- 


bine. 


M. Jozx adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en adopte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. F. 


ERRATA. 
(Séance du 3 février 1845) 


Page 320, ligne 25, au lieu de sur un aérolithe, lisez : sur un météore igné. 
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